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« Le peuple qui marchait dans les ténèbres a vu se lever une grande lumière ;
et sur les habitants du pays de l’ombre, une lumière a resplendi. » (Is 9, 1)

« J’ai regardé vers la vraie lumière comme j’en ai l’habitude… »

Hildegarde de Bingen
« Lettre aux prélats de Mayence ».






À Jacqueline,
qui représente pour tous
un petit peu de la lumière du monde…

À mes enfants et mes petits-enfants
pour leur patience et leur affection…




Prologue

« Je suis la lumière du monde » : voilà ce que nous dit Jésus dans l’Évangile de Jean (Jn 8, 12 ; 9, 5). Il nous l’annonce aussi : « Je vous enverrai l’Esprit Saint… il vous apprendra tout » (Jn 14, 26). Pourrionsnous, nous aussi, devenir intelligents, recevoir la lumière ? « Je suis la lumière du monde. Qui me suit ne marchera pas dans les ténèbres, mais aura la lumière de la vie » (Jn 8, 12).

Comment ne pas rapprocher cette déclaration de Jésus – « Je suis la lumière du monde » – du deuxième don de l’Esprit, cet Esprit certes mystérieux, mais qui est toujours surprenant, que l’on voit à l’œuvre tout au long de la Bible ; celui qui est le souffle de Dieu à la création (Ruah en hébreu, Pneuma en grec), qui souffle où il veut, nous est-il précisé par Jésus qui s’adresse à Nicodème : « Le vent souffle où il veut : tu entends sa voix, mais tu ne sais ni d’où il vient ni où il va. Il en est ainsi pour qui est né du souffle de l’Esprit » (Jn 3, 8).

Alors, prototype de la liberté, cet Esprit de Dieu ? Certainement : toujours surprenant, qui donne grâce sur grâce à ceux qu’il a d’ailleurs lui-même « éveillés », au matin d’une certaine « Pentecôte », cinquante jours après la résurrection de Jésus Christ…


C’est bien à cet « inédit » de l’Esprit qu’il nous faut rattacher l’intelligence, qui figure parmi les dons, les six dons énoncés par le prophète Isaïe1. Pourquoi ces six dons deviendront-ils sept dans la traduction en grec par les Septante au IIIe siècle avant notre ère ? Ces soixante-douze savants hellénistes étaient chargés par le roi Ptolémée (à Alexandrie), de traduire la Bible hébraïque. Ils perçoivent bien qu’il n’est pas si facile de traduire dans une autre langue un ensemble aussi vaste que la Bible, au vocabulaire souvent si particulier. La traduction n’est-elle pas fréquemment trahison ? Peut-on toujours rendre par un mot seulement, ce qui figure comme un mot dans la première langue – surtout quand cette langue est l’hébreu, si riche par ses racines, par les jeux que l’on est amené à concevoir pour essayer de dire mieux, et plus, la « plénitude de Dieu » ? N’est-il pas imprudent d’enfermer Dieu dans nos mots ?

Finalement les Septante ajoutent un mot pour dire plus pleinement ces dons de Dieu, gênés sans doute par une traduction trop littérale, à peu près impossible, quand on change aussi totalement de langue, et avec des siècles qui séparent les deux versions, l’hébraïque et la grecque. Ainsi atteignent-ils en outre subtilement le chiffre de sept noms – chiffre qui dans l’univers biblique signifie toujours la totalité, la plénitude… –, pour s’acquitter le mieux possible de la tâche confiée. À défaut d’être absolument fidèle à l’hébreu primitif, finalement, on s’efforce de suggérer la totalité des dons de Dieu quand ils deviennent sept comme les sept jours de la création, qui s’achève par le repos de Dieu (cf. Gn 2, 2), les sept lumières de la menorah (candélabre) (cf. Ex 25, 37)… Pour cela on ajoute en grec eusebeia – ce qu’on traduit désormais par « piété » en français –, mot qu’il faut une fois de plus resituer dans son contexte, et qui n’a pas tellement à voir non plus avec la « piété » dans l’usage actuel du français : il s’agit, de fait, de renvoyer au respect de Dieu et de ses « lois », de rappeler par ce mot « piété » qu’elle implique une fidélité de l’homme à l’ordre du monde et à Dieu qui l’a créé. On comprend la difficulté, et on saisit pourquoi il est si important de toujours commenter la Bible par la Bible, de découvrir le sens dans des contextes divers qui permettent à tout lecteur de mieux saisir les significations visées. Bien difficiles d’ailleurs quand, en plus, il s’agit de parler de Dieu !

Dans l’affaire qui nous occupe, les traducteurs grecs, sans doute déjà conscients de ces difficultés de traduction que leur posent ces trois paires successives – soit six dons –, sans trahir leurs valeurs pour noter l’expression de la relation à Dieu, soulignent donc à la fois le caractère complet de ces dons, leur plénitude, mais aussi leurs significations pour exprimer, en un rappel bref, la relation entre l’homme et Dieu, l’objet principal de la Bible envisagée dans sa lecture intégrale.

En suivant la tripartition proposée par Paul Auvray2, on peut suggérer que ces trois paires sont constituées de quasi-synonymes. La première paire concerne plutôt la sphère de « l’intelligence » : « sagesse et discernement ». Pour la deuxième paire elle est plutôt de l’ordre de « la décision », de la « mise en œuvre » : « conseil et force ». Quant à la troisième, elle serait davantage de l’ordre des « vertus religieuses » : cette paire précisément fait ajouter à la « science de Dieu » (la connaissance que l’homme en a) la « piété », une constance dans l’écoute de la volonté divine ; et l’ensemble est récapitulé et couronné par « la crainte de Dieu ». Attention ! Quand on recourt au mot français de « crainte », il ne s’agit pas d’une « peur de Dieu », mais bien de reconnaître son éloignement non pas pervers, mais en raison de tout ce qui le sépare de l’homme dans la perfection, c’est-à-dire sa sainteté. Pour les Hébreux, le seul Saint – Qadosh – c’est Dieu et le terme de « saint » ne peut être appliqué qu’à Dieu et à ce qu’il touche directement : la ville sainte Jérusalem, le Temple, et aussi ce qui lui appartient, ce qui est signe de sa présence. L’homme découvrira au long de son histoire que lui, la créature que Dieu aime, peut devenir saint à son tour… Mais il faudra pour cela toute l’Histoire, avec tous les échecs parfois, tous les éloignements de l’homme, à qui Dieu fait toujours miséricorde.

La perfection de Dieu est ainsi soulignée par les Septante3 : à la fois par le chiffre sept, mais aussi par l’évocation du respect total, de la vénération dont le Créateur de tout doit être l’objet. L’homme dans sa faiblesse, dans sa petitesse, confond parfois ce qu’il ressent face à ce Dieu si différent de lui, si « étranger » pour lui, avec de la « crainte ». Mais Dieu s’efforcera, avec le Christ, de combler cette distance, cette crainte, en offrant à l’homme de partager son amour total.

Ainsi avec ces mots accumulés, bien insuffisants en eux-mêmes pour dire Dieu et signifier la présence de l’Esprit de Dieu à travers ses dons, chacun est-il invité à découvrir ou approfondir, au moyen parfois des difficiles représentations de Dieu qu’il s’est forgées, mais aussi en recourant aux symboles offerts, le plus grand puisqu’il est infini, le Saint puisqu’il est parfait, le « toujours là » puisqu’il est éternel, au cœur de la Bible et de la vie de l’homme.

Nous nous saisirons ici des multiples significations que recouvrent les noms donnés aux cadeaux de l’Esprit qui nous font vivre, pour s’efforcer d’en comprendre le sens et la valeur. Notons d’ailleurs que, selon les Bibles consultées, le mot retenu pour chaque don de l’Esprit peut changer. Ainsi, « l’intelligence » devient parfois « le discernement » (Traduction œcuménique de la Bible – TOB), comme l’Esprit Saint devient aussi « souffle » (de Dieu), conformément au sens du mot hébreu ou grec utilisé pour le désigner (Ruah ou Pneuma).

On peut comprendre désormais les problèmes de traduction que l’on rencontre en face d’un ensemble aussi vaste que la Bible, alors que les mots dans les langues d’origine (principalement l’hébreu ou le grec) recourent aussi à des images concrètes, à des figures du discours (comparaison, métaphore, etc.). Nous retiendrons donc que le verbe hébreu biyn ou bin (d’où découle biynah, substantif) signifie aussi bien discerner, comprendre, considérer que percevoir, apercevoir, connaître (avec l’esprit), ou bien avoir du discernement, être intelligent, être discret, et même regarder, prendre en compte, être attentif…

Un bel exemple d’usage de sunesis (mot grec cette fois-ci) qui nous permettra d’en comprendre sans doute mieux le sens, est donné par Paul, même si apparaît le mot « intelligence », en français, presque par « automatisme ». Dans la lettre aux Colossiens, on trouve ainsi sunesis, entouré en l’occurrence de tout un contexte qui permet de saisir le sens véritable : une compréhension profonde du mystère de Dieu qui donne sens à la vie des croyants, amour qui les entraîne dans un parfait épanouissement de toute leur personne « afin qu’ils aient le cœur rempli de consolation, qu’ils soient unis dans la charité, et enrichis d’une pleine intelligence (sunesis) pour connaître le mystère de Dieu » (traduction Segond, Col 2, 2).

Et pour le même passage, mais étendu légèrement en amont, la Bible de Jérusalem (BJ) propose :


Oui, je désire que vous sachiez quelle dure bataille je dois livrer pour vous, pour ceux de Laodicée, et pour tant d’autres qui ne m’ont jamais vu de leurs yeux ; afin que leurs cœurs en soient stimulés et que, étroitement rapprochés dans l’amour, ils parviennent au plein épanouissement de l’intelligence (sunesis) qui leur fera pénétrer le mystère de Dieu (Col 2, 1-2).




Selon les traducteurs, la phrase est plus ou moins totalement réécrite même si l’on garde dans la traduction le mot « intelligence », mais celui-ci est autrement introduit et placé que le sunesis grec : traduction nécessairement libre, qui rend bien ce que nous essayons de dire sur le sens de sunesis et sur « intelligence » en français : il s’agit d’une ouverture du cœur, tournée vers le mystère de Dieu.

On comprend clairement alors qu’il ne faut pas ici confondre cette intelligence qui nous est donnée par Dieu et nous tourne vers lui, cette intelligence spirituelle profonde, avec une simple compréhension mentale, qui d’ailleurs n’est pas visée par le prophète.

Ce « discernement spirituel » – si l’on veut un instant utiliser une autre expression, on pourrait aussi parler d’« intelligence du cœur » –, ne relève pas simplement du domaine de l’intellect, de la cérébralité, mais pour les croyants qui l’expriment, pour le prophète qui s’efforce de rendre compte de la relation de l’homme avec Dieu, et de ce qui pousse l’homme à attendre Dieu, à le chercher (cf. ce que dit le psaume 62 d’une autre façon : « Mon âme a soif de toi »), il faudrait sans doute un maximum de mots pour signifier tout cela, tout ce qui « résonne » pour un juif pieux s’adressant à son Dieu ! On comprend aisément l’attitude des traducteurs de la Septante qui, sans craindre de modifier légèrement le rythme du passage d’Isaïe, remplacent une traduction littérale impossible en grec, par la manifestation de la totalité des dons de Dieu qui deviennent sept !


Nous pouvons en tout cas retenir à propos de « l’intelligence » qu’il s’agit bien d’un don de Dieu à l’homme, d’un cadeau, livré plus spécifiquement par le souffle de Dieu (l’Esprit) et qui est destiné à rapprocher l’homme de la divinité, à lui faire connaître le « Créateur », par le renouvellement du souffle initial. Comme le précise le pape François : « Tout don pour être considéré comme tel, doit avoir quelqu’un destiné à le recevoir. Dans ce cas, la disproportion entre l’immensité du don et la petitesse du destinataire est infinie et ne peut manquer de nous surprendre4. »

On trouve déjà là l’inattendu de l’Esprit, Dieu qui nous surprend toujours, de cette surprise incessante qui nous attire, comme peut nous subjuguer tout ce qui est différent de nous, tout en faisant vibrer notre cœur, car nous sentons bien là que c’est le lieu où se croisent les ressemblances.

La lecture symbolique à laquelle nous sommes appelés en lisant la Bible, n’est pas faite pour assurer une connaissance mentale, ni une acquisition de concepts, mais elle est bien plutôt le chemin d’« une expérience vitale », explique encore le pape François dans le même texte (DD, no45).

Cette « intelligence du cœur » n’attend ni le nombre des années ni la poursuite de longues études, mais elle se manifeste par une capacité d’attention à l’autre, une compréhension affinée de ce qui est essentiel à l’homme pour vivre, et qui est en lien, bien évidemment, avec l’attention portée au Tout-Autre, ce Dieu de qui nous vient toute véritable lumière…

En finissant ce prologue, nous soulignerons que l’important pour le lecteur moderne de la Bible, c’est que les dons de Dieu soient sept, c’est-à-dire qu’ils indiquent ainsi leur profusion, leur perfection, et non pas tant que tel s’appelle « sagesse », tel autre « intelligence », tel autre « force », etc. En d’autres lieux de la Bible, on voit évoquer des dons de Dieu. Salomon, roi juste et bon, à l’appel de Dieu qui l’interroge sur le don qu’il veut recevoir, répond que le seul cadeau qu’il veut lui demander c’est « un cœur attentif » (1 R 3, 9). Cette belle réponse qui satisfait Dieu entraîne sa réponse : il lui donnera ce qu’il a demandé ainsi que les trois dons suivants : « la richesse », « la gloire », « de longs jours », c’est-à-dire une longue vie. N’est-ce pas toujours la même chose d’une certaine façon ? L’intelligence au sens biblique, c’est bien « un cœur ouvert ». L’important est de tout recevoir de Dieu, qui ne peut que « se donner lui-même », comme le dit Augustin d’Hippone. Nous sommes bien incapables de vraiment nommer les dons de Dieu qui dépassent nécessairement toutes nos pensées, toute notre imagination, toute notre intelligence.

C’est à cette « intelligence » du cœur, des sens, intelligence de celui qui aime en vérité, que nous nous attacherons ici avec la référence au don de l’Esprit parfois ainsi nommé ! L’intelligence, n’est-ce pas quand l’obscurité devient lumière ?



1. Les dons de Dieu sont présentés par le prophète en Isaïe 11, 1-3.

2. Paul AUVRAY, Isaïe 1-39, Paris, Gabalda, coll. « Sources bibliques », 1972.

3. Ce n’est pas pour rien qu’ils sont soixante-dix, c’est-à-dire « septante » !

4. Pape FRANÇOIS, Lettre apostolique J’ai désiré d’un grand désir, 2022, no3.
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